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        Vie et Oeuvre de Carl Gustav Jung

        Psychiatre, psychologue et psychanalyste suisse, Carl Gustav Jung est né le 26 juillet 1875 à Kesswill (Canton de Thurgovie, Suisse).

        Fils d'un père pasteur qui lui parut très vite décevant et d'une mère assez souvent énigmatique, le jeune Carl Gustav Jung se trouve dès sa prime enfance et tout au long de son adolescence aux prises avec des questions sans réponses sur les évidences pressantes de sa vie intérieure, les lois de la nature et les fondements de l'enseignement qu'on veut lui transmettre. D'où sa réserve précoce face à sa famille, puis à ses condisciples et à ses maîtres du collège.

        Étonamment attentif à ses rêves dont il gardera longtemps le secret mais qu'à la fin de sa vie il relatera très précisément dans son autobiographie -- traduite sous le titre Ma vie --, il pense tout d'abord satisfaire son besoin de savoir en se vouant aux sciences naturelles, mais opte finalement pour la médecine, qu'il étudie à l'université de Bâle.

        C'est au cours de ses études médicales que, parallèlement à son goût pour l'anatomie et la morphologie comparée, il cherche à comprendre des manifestations de spiritisme dont il se détournera après avoir observé la fraude d'un médium. Il en fera l'objet de sa thèse de doctorat sur La Psychopathologie des phénomènes dits occultes (1902, trad. L'Énergétique psychique) après avoir choisi de se spécialiser en psychiatrie, un choix assez peu valorisé à l'époque mais qui lui paraît pouvoir lier en une même recherche sons goût pour les sciences de la nature et pour les données de l'esprit, et qui répond aussi à sa découverte de l'oeuvre et du destin tragique de Friedrich Nietzsche.

        En 1900, Carl Gustav Jung devient premier assistant de Eugen Bleuler, le pionnier des recherches sur la schizophrénie à l'hôpital universitaire du Burghölzli à Zurich, où il restera jusqu'en 1909. Au cours de ces années, il publie tout un ensemble de travaux de psychiatrie et de psychologie normale et pathologique qui lui vaut très rapidement une solide réputation internationale, notamment son Essai sur la psychologie de la démence précoce et ses Études expérimentales sur les associations, soit les trois premiers volumes de ses Oeuvres complètes.

        C'est en 1907, alors qu'il enseigne depuis deux ans à l'université de Zurich, qu'il rencontre à Vienne Sigmund Freud, de dix-neuf ans son aîné, une rencontre passionnée de part et d'autre, qui les place d'emblée dans une relation impossible de filiation en même temps que de collaboration et de discussion parfois vive. En 1909, Carl Gustav Jung se rend avec Freud aux États-Unis, à l'invitation de diverses universités. En 1910, il devient président de l'Association Internationale de Psychanalyse et il est rédacteur en chef du Jahrbuch fur psychoanalytische und psychopatologische Forschung, fondé par Freud et Bleuler.

        Au cours de ces années, ses relations avec Freud s'avèrent de plus en plus difficiles et, comme on peut le voir dans sa Correspondance, ses réserves, puis ses réticences, enfin ses vives critiques envers l'autoritarisme de Freud témoignent bientôt de l'impossibilité où il se trouve de couler sa propre recherche dans le moule qui lui est offert, et avec la publication en 1912, de Métamorphoses et symboles de la libido, il devient évident que l'inconscient, pour lui, ne saurait se définir par le seul refoulement et que ses productions ne sauraient donc être ramenées par l'interprétation à la seule histoire de la sexualité infantile. Ce livre provoque sa rupture définitive avec Freud.

        Commence alors pour Carl Gustav Jung une période de solitude et de désorientation au cours de laquelle il se résout à ne plus rien avancer de théorique qui ne soit mis à l'épreuve de son expérience propre. Il décide de se vouer à l'étude empirique et exploratoire de ses propres rêves et fantasmes, et toute son oeuvre ultérieure restera marquée par cette confrontation singulière avec l'inconscient.

        En 1916, paraît son étude sur la "fonction transcendante" (trad. L'Âme et le Soi) où, par référence à ce que les mathématiciens entendent par "fonction", il pose les bases d'une pratique dialectique qui permet de reconnaître sur le vif à la fois la relative autonomie du travail inconscient et ses effets de complémentarité et compensation. En 1921, il publie ses Types psychologiques où il propose une analyse systématique des "attitudes" et des "fonctions" qui orientent le conscient. Et en 1933, dans Dialectique du moi et de l'inconscient, il présente une vue d'ensemble de ce qu'il appelle le "processus d'individuation" au cours duquel s'opère la confrontation active avec l'"ombre", l'"anima" ou l'"animus" et le "soi".

        Carl Gustav Jung voyage alors en Afrique du Nord, en Arizona et au Nouveau-Mexique, puis au Kenya. En 1929, grâce à sa rencontre avec le sinologue Richard Wilhelm, il découvre dans la tradition taoïste d'étonnants parallèles avec ses propres recherches et publie son Commentaire sur Le Mystère de la fleur d'or. Sa psychologie a trouvé à s'affermir par l'étude d'autres traditions culturelles et religieuses et sa conception des "archétypes" est maintenant bien établie: il ne s'agit pas d'images ou d'idées innées et toujours semblables à elles-mêmes, mais de structures inconscientes qui organisent les représentations et les comportements observables.

        Au cours des années trente, Carl Gustav Jung accepte la présidence de la Société médicale internationale de psychothérapie dont le siège est à Zurich et dont un des groupes nationaux est le groupe allemand contrôlé par le régime nazi, ce qui lui sera reproché par certains. En fait, il a le tort évident de s'obstiner à parler alors des spécificités de la psychologie allemande par rapport à la psychologie juive comme il l'avait fait de la chinoise, mais, outre que son action institutionnelle vise clairement à sauver ce qui peut l'être encore des personnes et des idées, ses écrits de l'époque témoignent clairement de ses craintes et de ses mises en garde face aux débordements du moment: Aspects du drame contemporain et Problèmes de l'âme moderne.

        Après la publication, en 1940, d'une série de conférences prononcées à yale (Psychologie et Religion) et, l'année suivante, de son Introduction à l'essence de la mythologie, commence, dès 1944, la dernière période de la vie et de l'oeuvre de Carl Gustav Jung, sans doute la plus féconde. Il rend publiques les patientes recherches que depuis plusieurs années, dans le secret de sa bibliothèque, il conduit sur la littérature et l'iconographie alchimiques dans leur rapports avec le christianisme et la psychologie d'aujourd'hui. Ce sera successivement Psychologie et Alchimie en 1944, la Psychologie du transfert en 1946, La Symbolique de l'esprit en 1948, Aïon en 1951, puis, en 1954, les Racines de la conscience et l'année suivante Mysterium conjunctionis.

        Qu'on imagine pourtant pas le Jung des dernières années perdu dans ses grimoires et ses recherches érudites. En 1951, il se lance dans la rédaction d'une Réponse à Job où il analyse l'histoire de notre culture; en 1957 il publie Présent et Avenir, et l'année suivante Un mythe moderne, où il tente de rendre compte des bases psychologiques de la croyance aux OVNI; enfin, jusqu'à son décès survenu le 6 juin 1961 à Küsnacht (canton de Zurich, Suisse), il consacrera une bonne partie de ses dernières forces à son énorme correspondance et à la composition de son autobiographie.

        L'édition de référence des oeuvres complètes de Carl Gustav Jung en allemand (Gesammelte Werke, dix-huit volumes et un volume d'index) a d'abord été entreprise par Rascher à Zurich puis poursuivie par Walter à Olten, en Suisse. L'édition anglaise correspondante (Collected Works) est assurée par Routledge anf Kegan à Londres (Royaume-Uni) et Univeristy Press à New Jersey (USA). Ses Oeuvres complètes sont traduites en français chez Albin Michel. S'y ajoutent la publication de sa correspondance avec Freud, celle de sa correspondance générale, enfin l'édition pro manuscripto par l'Institut Jung de Zurich de ses Séminaires de 1928 à 1941.

        Cette oeuvre abondante et diverse fait l'ojet de recherches et de développements nouveaux notamment de la part des analystes membres de l'Association Internationale de Psychologie Analytique qui a été fondée par Jung en 1958 et regroupe une trentaine de sociétés nationales ou régionales dont la Société Française de Psychologie Analytique qui, avec le groupe d'études C. G. Jung de Paris, édite les Cahiers jungiens de psychanalyse.

        Christian Gaillard
 La République des Lettres, n° 48, décembre 1998

    


    
        Parcours de Jung

        Ma vie est l'histoire d'un inconscient qui a accompli sa réalisation.Toute biographie peut apparaître dérisoire dans son effort pour baliser de dates, de lieux, d'événements extérieurs ce cheminement intérieur qui seul a "valeur substantielle et déterminante".

        Ce serait pourtant oublier que l'inconscient jungien se réfère à la notion d'inconscient collectif, dans son acception à la fois historique, événementielle et prospective. On est dès lors habilité à profiler un aspect, mais cela seulement, d'un homme d'hier, d'aujourd'hui, de demain. Un aspect peut-être arbitraire de Carl Gustav Jung, cet homme de toujours dont on a peine à dire s'il est le dernier alchimiste mystique ou le premier archéologue de l'âme. "J'ai toujours pensé que j'avais à répondre à des problèmes qui furent laissés incomplets et sans réponse par mes parents, mes grands-parents et mes ancêtres". A quelle tâche s'étaient-ils donc heurtés ?

        Originaires d'Allemagne (Mayence) les Jung, aussi loin qu'on remonte, sont médecins. Malgré la destruction des archives de la ville en 1688 on retrouve un Carl Jung (mort en 1654) docteur en médecine et en droit, recteur de l'université de Mayence, catholique et savant de surcroît. Le bisaïeul Franz-Igniaz (1759-1831), médecin aussi, s'installa à Mannhein. Mais c'est surtout le grand-père Carl Gustav (1794-1868) qui se révéla un sujet idéal de "mythologisation" pour un petit-fils du même prénom, qui ne l'avait pas connu. Soi-disant fils illégitime de Goethe, chirurgien et professeur à Berlin à 24 ans, poète à ses heures, "démagogue" expulsé d'Allemagne, c'est lui qui transplanta la famille Jung à Bâle où il devint grand-maître de la loge maçonnique suisse et obtint la chaire d'anatomie, chirurgie et obstétrique sur la recommandation du naturaliste Alexandre Von Humboldt. Il y créa un hôpital psychiatrique, non pour fous, mais pour sujets "susceptibles d'être guéris par un moyen psychologique". La recherche, admirable dans sa prescience, s'arrêta là.

        Son fils, le père de Jung, se tourna vers la théologie, comme si la réponse médicale n'était pas la bonne. Malheureusement le saint homme traîna une vie d'angoisses au bout de sa mission de pasteur. Du côté maternel, chez les Preiswerk, originaires de Bâle, on était pasteur de père en fils et de frère en frère: Jung avait de ce côté-là huit oncles pasteurs et son grand-père Samuel était premier pasteur de Bâle en même temps que professeur de langue et littérature hébraïques. La foi y était un roc indestructible, et ceci allié à l'incertitude paternelle, suffit à écarter Jung de la théologie au moment où il hésitera entre les sciences de la nature et les sciences de l'esprit.

        De cette famille, Jung se plaisait seulement à évoquer sa grand-mère Augusta Faber, dont la personnalité de médium lui "parlait" étrangement: son don de double vue aurait été la cause d'une léthargie de trente-six heures où elle risqua le tombeau. Voilà une hérédité que l'on peut dire a posteriori significative lorsque Emilie Preiswerk donna le jour (26 juillet 1875) à un garçon que son père appela Carl-Gustav. Quatre-vingt-six ans plus tard, le 6 juin 1961, s'éteindra un vieux sage.

        Le premier quart de siècle de cette vie, marqué par l'angoisse, appartient au XIXe siècle (1900, choix de la psychiatrie comme métier), et peut être ordonné autour de la névrose qui atteint le jeune Carl-Gustav. Sans la névrose de ses dix ans peut-être le conflit n'aurait-il jamais été perçu au niveau de sa personnalité, où l'analyste diagnostiquera plus tard une opposition alors irréductible entre un côté "numéro un" et un côté "numéro deux"; peut-être Jung n'aurait-il pas pris conscience non plus du rôle déterminant que le sentiment de la nature avait joué -- et allait jouer toute sa vie -- contre un instinct premier de désir de la mort.

        Six mois après sa naissance à Kesswill (Canton de Thurgovie, Suisse), au bord du lac de Constance, son père est appelé à la cure de Laufen sur les chutes du Rhin -- toujours l'eau -- et, lorsqu'il a à peine quatre ans (1879), nouveau déménagement pour le Petit Huningue près de Bâle -- toujours la campagne --: "retenons déjà ce trait, une enfance dans un cadre rural et dans la présence obsédante d'un des plus grands spectacles de la nature... A l'élément liquide notamment il resta toujours fidèle. Il pratiqua la voile et les sports nautiques. Quand il choisit sa résidence ce fut à Kusnacht au bord du lac de Zurich. Quand il eut besoin en outre d'une retraite plus sauvage (1922) ce fut sur le rivage du même lac, à même l'eau, qu'il construisit à Bollingen... (Charles Baudoin, L'Oeuvre de Jung).

        Ce lien avec la terre est déjà présent dans l'émerveillement que le bambin de deux-trois ans éprouve devant les arbres, les étoiles, les couleurs -- matière de ses premiers souvenirs. Et si cet enracinement dans une famille, sur une terre, est ensuite ressenti comme vital par l'homme Jung, c'est peut-être pour contrebalancer l'instinct de mort que l'enfant portait déjà en lui.

        Cette attitude positive entre "le sens et le non-sens" est un trait que Jung gardera toute sa vie: toujours il lui faudra lutter pour harmoniser monde intérieur et monde extérieur. Pour l'instant, les cadavres -- des noyés généralement -- sont un spectacle à ne pas manquer, de même que les porcs que l'on abat. Sa troisième année le voit chuter du haut d'un escalier et manquer de passer sous le parapet du Rhin: ces actes non aboutis dans lesquels l'analyste verra plus tard une "résistance néfaste à la vie dans ce monde" ne sont pas sans lien avec la séparation momentanée de ses parents, qui pourrait aussi en cette même année 1878 l'avoir affecté physiquement sous forme d'un eczéma généralisé.

        Confié alors à une tante et à une gouvernante (qui serait à l'origine de son "archétype de la femme") Jung fait remonter à cette époque sa méfiance dès qu'on prononçait le mot amour. "Le sentiment qu'éveillait toujours en moi le féminin fut spontanément qu'on ne pouvait par nature lui faire confiance. Père signifiait pour moi digne de confiance et... incapable". Comme dans tout déséquilibre, c'est au moment où la névrose se prépare que l'enfant se développe le plus.

        À cinq ans il est "initié aux mystères de la terre" par son premier rêve mythologique d'un ogre phallique assis au milieu d'une cave sur un trône d'or. Sa vie religieuse s'en trouve perturbée: pour lui l'ogre ne peut être que le Jésuite entrevu peu auparavant, l'homme noir qui sortait de la forêt et lui avait fait si peur. Voilà qui ne témoigne guère en faveur du "petit Jésus" dont l'invocation n'est déjà plus suffisante pour calmer ses angoisses nocturnes.

        C'est un enfant précoce, d'autant plus éveillé qu'il est solitaire, par goût autant que par nécessité: sa soeur Gertrude ne naîtra qu'en 1884 -- il y a là quelque incongruité, soupçonne-t-il, mystère doublé d'une faute. De neuf ans sa cadette elle ne semble pas avoir beaucoup compté dans les problèmes de celui qui dira, à la mort de sa soeur, qu'elle avait "mené une vie qui s'était accomplie intérieurement, hors d'atteinte des jugements et des appréciations d'autrui".

        Pour le reste, on peut garder le souvenir d'un enfant qui alimente "son" feu qui doit "toujours" brûler, qui joue avec "sa" pierre et qui cache au grenier son compagnon, un petit bonhomme noir sculpté dans un bout de règle en bois et couché dans un plumier-lit. Sentiment d'éternité -- sentiment de réalité -- sentiment de secret mystique --, rien là de bien particulier pour un gosse qui n'a pas dix ans. Seulement ces trois traits continueront à prédominer chez l'homme mûr: "pour l'homme la question décisive est celle-ci: te réfères-tu ou non à l'infini"; et ailleurs: "la pierre à la fois est et renferme l'insondable mystère de l'être, la quintessence de l'esprit. C'est en cela qu'obscurément je ressentais comme une parenté avec la pierre. Dans les deux, dans la chose morte et dans l'être vivant, gisait la nature divine". Et encore: "Il est important que nous ayons un secret et l'intuition de quelque chose d'inconnaissable."

        Et si plus tard l'homme oublie de laisser parler l'enfant en lui, le hasard s'en chargera; la figurine de bois resurgira vingt ans après, à la lecture de certains rites australiens: le lien s'établit, la signification est révélée et avec elle la continuité s'instaure. Le hasard, ou l'illumination: cest par un investissement de tout son être que Jung découvrira "son moi", qu'il choisira la psychiatrie et qu'il "élira" sa femme. Cette sorte de révélation appartient à l'enfance sans âge, comme le jeu rituel qui accompagnera toute sa vie: "à chaque fois que je me sentais bloqué, je peignais ou je sculptais une pierre; et chaque fois c'était un rite d'entrée qui amenait des pensées et des travaux."

        Comment ne pas croire dès lors à un fatum, un destin. Pour l'instant ce qu'il appelle ailleurs son daimon n'est pas maîtrisé: le monde extérieur, en l'occurrence l'école de Bâle où ce "petit paysan" se trouve projeté à onze ans, le fait tomber en syncope. La maladie en soi est de peu d'importance, et voulue autant que subie: dès que le jeune garçon comprend qu'il "faut gagner sa vie" pour vivre, elle disparaît.

        La prise de conscience qu'elle amène, en revanche, est significative: "auparavant les choses m'arrivaient, maintenant c'est moi qui voulais". La névrose avait fait état d'une inadaptation, sa disparition met à jour une double personnalité maintenant acceptée: le numéro 1 qui, pour schématiser à l'extrême, est la part active de sa personnalité, et le numéro 2 la part contemplative de celle-ci (en liaison avec le mythe et l'inconscient collectif).

        Jusqu'à vingt-cinq ans, toute la vie de Carl Gustav Jung sera maintenant dominée par cet antagonisme. Le numéro 2 cherche d'abord à apaiser sa boulimie de connaissance. La religion est le terrain d'élection familial. L'enfant attend l'événement qui doit le bouleverser: sa communion... Or voici que rien d'espéré n'arrive... Décidément la réalité n'est pas à la hauteur de l'imagination ! Le rêve seul apportera un semblant de solution: une église y volait en éclats sous l'obus foudroyant d'un excrément de Dieu. Encore aurait-il voulu pouvoir en discuter ! Mais sur ce point sa mère, dans laquelle il voit également deux personnalités, l'une aimante et simple aux traits de bonne matrone suisse, et l'autre redoutable, ne peut guère l'aider. Quant à son père, "en matière religieuse il avait horreur de toute pensée parce qu'il était la proie de doutes profonds et déchirants. Il se fuyait lui-même, c'est pourquoi il insistait sur la Foi aveugle qu'il lui fallait atteindre par un effort désespéré et une contraction de tout son être."

        Le jeune Jung, toujours son numéro 2, se tourne alors vers la philosophie. Maître Eckkart et son "souffle de vie", le pessimisme d'Arthur Schopenhauer dont l'erreur est mise en lumière par La Raison pure d'Emmanuel Kant, tout cela transforme l'adolescent entre sa seizième et sa dix-neuvième année: "Si j'étais autrefois timide, anxieux, méfiant, blême, maigre et d'une santé apparemment chancelante, je ressentais maintenant un puissant appétit à tous points de vue. Je savais ce que je voulais et m'en emparais. De toute évidence, je devins aussi plus accessible et plus communicatif... Je découvris que la pauvreté n'est pas un désavantage... J'eus des amis plus nombreux et meilleurs qu'autrefois."

        C'est alors seulement qu'il put avoir des discussions religieuses avec son père, violentes parce qu'à la foi aveugle de ce dernier, il opposait, tout aussi désespérément, sa volonté de tout comprendre -- surtout la Foi: "Il faut faire l'expérience et savoir".

        Triomphe, et pour longtemps, de son côté numéro 1, pragmatique et efficace. En 1895 (tout juste vingt ans) il choisit la médecine "par commodité" -- Bâle est tout prêt et les études ne reviendront pas trop cher -- de plus cette discipline fait partie des sciences de la nature: "après mon premier examen propédeutique, je devins assistant d'anatomie et, le semestre suivant, on me confia le cours d'histologie, à ma grande satisfaction naturellement... Les semestres suivants furent consacrés à la clinique".

        La réalité l'emporte enfin sur l'insatisfaction, sur la recherche avide et le repli sur soi (qui, à l'école, venait de son infériorité traumatisante en mathématiques, dessin et gymnastique). Ce choix, consciemment assumé, lui est d'autant plus salutaire que, durant cette période d'apprenti-médecin (1895-1900), il commence à lire les Spirites; il est aussi en bute à des événements extraordinaires (vieille table en noyer qui se fend en plein bois solide, couteau d'acier éclaté en quatre morceaux, sans que personne ne soit à l'origine de ces accidents); et il fait enfin des expériences avec une jeune médium: chaque samedi soir pendant deux ans "nous obtînmes des communications, des coups dans le mur et dans la table".

        Son numéro 1 est maintenant assez fort pour ne pas refuser "ces premières connaissances objectives sur l'âme humaine". Et le côté numéro 2 est légitimé par les lectures de Goethe, "mon parrain et mon garant", de Nietzsche (je ne suis pas le seul "être à part"), en même temps qu'il est remis sagement à sa place: "mon côté numéro 2 était mon Zarathoustra... Zarathoustra était morbide, j'en étais certain. Mon côté numéro 2 l'était-il aussi ? Je m'aperçus que l'on n'aboutit à rien si l'on ne s'entretient pas de ce qui est connu de tous."

        Sa personnalité, enrichie temporairement par sa scission est alors prête à s'harmoniser: la découverte d'un manuel de psychiatrie au moment de ses examens de fins d'études (1900) est une de ces illuminations qui jalonnent sa vie: "En elle seule pouvaient confluer les deux fleuves de mon intérêt et se creuser leur lit en un parcours commun. C'était enfin le lieu où la rencontre de la nature et de l'esprit devenait réalité."

        La découverte de son moi lui prendra encore quelque vingt ans et se fera en deux étapes: le moi extérieur, celui de l'homme engagé dans le monde, et après le clivage décisif de 1913 (rupture avec Freud) son moi intérieur dans une descente aux profondeurs de l'inconscient, rendue nécessaire par la dispersion active de la période 1900-1913. Activité proprement psychiatrique d'abord, à l'hôpital de Bâle où il gravit avec ténacité tous les échelons en homme avide d'autre chose, mais jamais pressé: "Au Burghözli tout n'était que surface qui ne couvrait rien, commencement sans continuation, contingences sans relations. Insuffisances qui prétendaient être problèmes, horizons d'une tristesse oppressante, immense désert de la routine".

        De second assistant il passe en 1902 premier assistant, médecin volontaire en 1903, chef du laboratoire de psychopathologie en 1904 (étude des associations), médecin-chef de clinique en 1905, pour abandonner finalement l'hôpital en 1909 quand il s'installe à Küsnacht.

        C'est qu'entre-temps sa clientèle privée s'était considérablement développée après un "miracle" qu'il avait fait en 1903: une infirme s'était remise à marcher après une hypnose. Nommé en outre Privat-docent, il lui fallait depuis 1905 enseigner à la Faculté de Médecine de Zurich (Cours de Psychopathologie, Fondements de la psychanalyse freudienne et Psychologie des primitifs). Sa vie personnelle n'avait pas été sacrifiée pour autant: en 1903 il épousait Emma Rauschenbach, six ans après "l'illumination" qu'il avait eue en la rencontrant pour la première fois, et en 1904 sa mère et sa soeur restées jusque-là à Bâle, viennent le rejoindre à Zurich.

        Parallèlement à cette première expérience des malades, c'est au contact de certains Maîtres qu'il se familiarise avec les maladies: Eugen Bleuler, qui n'était pas étranger à sa décision de venir au Burghözli, Pierre Janet, dont la "théorie physiologique" l'impressionna fort lors du semestre d'hiver 1902-1903 qu'il passa à la Salpétrière de Paris -- et enfin, Sigmund Freud.

        Dès 1900 Jung avait dû faire, pour Bleuler, un compte-rendu détaillé de La Science des rêves du Maître viennois. Il découvrit en 1903 la concordance des thèses de Freud avec ses propres résultats sur les associations d'idées. Mais il lui fallut attendre 1907 pour le rencontrer personnellement. Treize heures de conversation d'affilée prouvent à Jung qu'il était dans le vrai en déclarant au Congrès de Munich (1906): "si ce que dit Freud est la vérité, j'en suis. Je me moque d'une carrière dans laquelle la vérité serait tue et la recherche mutilée."

        Il lui faudra maintenant combattre partout où il ira: 1908: Congrès de Salzbourg aux côtés de Freud et Adler. 1909: rédacteur du Journal de psychologie et psychopatologie dirigé par "Bleuler et Freud. Même année, voyage aux USA: Clark University dont il est fait, en même temps que Freud, doctor honoris causa. 1911: cofondateur et président de la Société internationale de psychologie.

        Freud aurait été ensuite déçu par celui en qui il se plaisait à voir son héritier direct. Il semble que ce soit Jung qui ait été, le premier, désappointé. Lors des entrevues qu'il eût avec son "père adoptif", à Vienne en 1909 et 1910, durant lesquelles Freud soutenait que la sexualité est un "bastion à défendre contre l'occultisme", soit: la philosophie, la religion et la parapsychologie naissante... Il fut surpris aussi par deux syncopes de ce dernier consécutives à leurs premières mésententes.

        Malentendus avivés, et en partie compensés, par la compréhension que Jung trouve en Théodore Flournoy (très influencé par le pragmatisme de William Jammes) et la largesse de vues qu'il sent en Friedrich Creuzer à la lecture de Symbolique et mythologie des peuples (1909-1910). Sous l'influence de ces nouveaux maîtres à penser il écrira dès 1912 Métamorphoses et symboles de la libido. Le contenu de cet ouvrage ne correspond plus aux recherches du "brillant second" qui avait publié les Études diagnostiques sur les associations (1903), la Psychologie de la démence précoce (1907) ou le Contenu des psychoses (1908).

        Le chapitre sur l'inceste n'aurait pourtant pas été de nature à créer une "querelle d'école" s'il ne s'était greffé une "querelle de personnalités". Tant il est vrai que la rupture avec Freud, consommée au Congrès de Munich de 1913, sera faite de la part de Jung en fonction d'un refus plus que d'un savoir: il ne sait pas où vont l'entraîner les phantasmes qui commencent à l'assaillir.

        Le désarroi qui s'en suivit fut tel que Jung doit abandonner ses cours à la Faculté de Médecine. Sa famille et ses malades privés seront désormais le seul lien qui le rattache à ce monde extérieur en disharmonie complète avec son monde intérieur, et le retient, non plus au seuil de la névrose enfantine mais de la véritable psychose qui guette l'homme mûr. Il a trente-huit ans.

        Jung côtoie cette psychose pendant cinq ans, tout en sachant que le remède se trouve dans le mal lui-même. Si l'on veut, comprendre ce que fut cette "confrontation avec l'inconscient" dont le drame ressemble à la lutte de Jacob avec l'ange, il faut pouvoir écouter ses "dialogues avec Philémon... ce non-moi en moi grâce auquel la différenciation entre moi et l'objet de ma pensée se clarifia", il faut savoir entendre la voix de cette "anima" qui parle en lui un langage qui n'est pas le sien.

        Aucun démon, aucun rêve, aucun jeu n'est éludé pendant cette période de descente au centre de lui-même (1913-1918). Après le déjeuner, pour retrouver la disponibilité de l'enfant, il se laisse aller à construire un village couronné par une église; la nuit, ce sont des visions de raz-de-marée-de-sang, de terre pétrifiée par le gel, qui l'assaillent, prémonitions de la guerre imminente. Ce travail sur soi -- douloureux autant qu'exemplaire -- est consigné dans le livre noir puis dans le livre rouge où, jusqu'en 1930, les phantasmes s'orneront de dessins symboliques.

        Lorsque la guerre éclate, le conférencier (Congrès d'Aberdeen en Ecosse et au Bedford Collège de Londres) regagne son pays pour prendre rang de Capitaine de l'Armée suisse et, en 1918-1919, Commandant de la Région anglaise des internés de guerre à Chateau-d'Oex.

        A la fin de la première guerre mondiale Jung est en possession des "mandalas", cette expression du Soi terme du processus d'individuation; il a réuni tous les éléments pour la préparation des Types psychologiques à paraître en 1921, et il a écrit les Sept Sermons aux morts en 1916, "prélude de ce que j'avais à communiquer au monde sur l'inconscient".

        Avec une continuité remarquable, ce détour par l'inconscient fit porter leurs fruits aux éléments très sains que Jung, comme par prescience, avait accumulés entre 1900 et 1913; et il pourra maintenant éclairer d'une manière positive toute "l'après-midi" du chercheur: "les années durant lesquelles j'étais à l'écoute des images intérieures constituèrent l'époque la plus importante de ma vie au cours de laquelle toutes les choses essentielles se décidèrent. Car c'est là que celles-ci prirent leur essor et les détails qui suivirent ne furent que des compléments, des illustrations et des éclaircissements."

        Cependant, avant de faire de son "voyage intérieur", une oeuvre assimilable par tous, il lui faut encore devenir explorateur du monde, explorateur du temps, pour acquérir références et connaissances objectives (1920-1940). L'explorateur du monde: 1920 le trouve en Afrique du Nord; 1924-25 chez les Indiens Pueblos (bâtisseurs de villes) du Nouveau Mexique; l'automne 1925 chez les Nègres du Mont-Elgon au Kenya. Si l'on y ajoute la rencontre de Richard Wilhelm (1920) qui lui ouvrira les portes des vieilles-civilisations d'Asie, c'est un véritable tour du monde que Carl Gustav Jung effectuera autour de la quarantaine -- en comptant le voyage en Inde (1938), sur invitation du gouvernement anglais pour le vingt-cinquième jubilé de l'Université de Calcutta.

        "L'enfant" en lui s'émerveillera des beautés de la nature, qui vont d'un infini vers un autre infini. Mais "l'homme" n'oubliera jamais qu'il est venu si loin, non par souci de naturaliste ou même d'ethnologue, mais seulement pour mieux connaître l'européen qu'il est: "observer l'homme blanc qu'il est en-dehors de son propre milieu", résister à la tentation de "devenir noir sous la peau" et découvrir ce que la civilisation de l'esprit étouffe, mais non pas tue en nous: la vie du coeur (nature émotionnelle), la vie de l'âme (participation au sacré mythologique).

        Cet homme concret ancien, Jung le cherche parallèlement dans le temps. Il explore de 1918 à 1928 les gnostiques, puis de 1928 à 1938 les alchimistes: "C'est dans l'Alchimie que je trouvai les bases historiques que j'avais cherchées en vain jusque-là." Le lien entre "l'en-deçà et l'au-delà" est définitivement fondé sur un accord entre le facteur philosophique de signification et la vérification par les faits: "je trouvai le chemin du retour vers le monde."

        Dès lors l'enracinement tant cherché n'est plus considéré comme une compensation à quelque "tentation mystique", mais bien comme son prolongement naturel. Il achète en 1922 le terrain de Bollingen où il construira en 1924 la première tour -- un an après la mort de sa mère (janvier 1923). Transformée, dédoublée, surélevée, la "Tour" sera terminée en 1956 seulement -- un an après la mort de sa femme (novembre 1955). A raison de travaux effectués tous les quatre ans, c'est encore lui qui insiste sur cette idée de quaternité comme de liaison avec la mort de ses proches, la "Tour", de donjon médiéval imprenable était devenue une maison bourgeoise accueillante, ouverte sur le lac et remplie -- à l'exception de son bureau de la tour -- par la nombreuse descendance de ses cinq enfants.

        Le penseur qui prépare L'Energétique de l'âme (1928), Le Secret de la fleur d'or (1929), le Séminaire sur les Exercices spirituels d'Ignace de Loyola (1939); le voyant qui entend des chants religieux au bord du lac et invente de merveilleuses fresques au tombeau de Galla Placidia (1933, Ravenne)... c'est le même homme qui, sans électricité et sans eau courante, allume son poêle, va à la pompe, casse du bois et fait la cuisine: "dès le début la Tour me donnait l'impression que je renaissais dans la pierre... Ici je suis pour ainsi dire le fils archivieux de la Mère."

        Le "retour au monde" est également marqué par la reprise de ses cours, à l'Ecole Polytechnique de Zurich en 1933, où il est nommé deux ans après professeur titulaire. "Ce n'est pas un homme de cabinet, c'est une force... Il faut parler d'une force bien campée, bien dressée, les deux pieds sur la terre, cette force d'homme grisonnant, mais vert encore, nullement déprimé par l'approche de la soixantaine", telle est l'image du professeur de 1934 (Séminaire de Bâle, Jung à cinquante-neuf ans) que Charles Baudoin conserve.

        Après l'entre-deux-guerres commence la période créatrice la plus féconde d'un homme qui, pour avoir suffisamment attendu, peut enfin parler ouvertement de ces choses honteuses que, dans le domaine de l'esprit aussi, les autres cachent: Psychologie et religion (1940), Paracelse ( 1942) et Psychologie et alchimie en 1944. Cette même année Jung se fracture le pied et est victime peu après d'un infarctus cardiaque: "le spectacle de la ville et des montagnes que j'apercevais de mon lit de malade me semblait être un rideau peint, percé de trous noirs, ou une feuille de papier journal trouée, pleine de photographies qui ne me disaient rien... Et désormais il faudrait à nouveau me convaincre que cela avait quelque valeur ! Après cette maladie commença pour moi une période fertile de travail... Je ne tentais plus d'imposer mon propre point de vue mais je me soumettais moi-même au cours de mes pensées."

        Carl Gustav Jung renonce alors définitivement à la chaire que Bâle avait créée à son intention en 1944 et "accepte son destin". Destin de chercheur spirituel: Dogme de la Trinité et Symbolique de l'esprit en 1948, Aion en 1951 bientôt suivi de la Réponse à Job.

        Destin de mortel: la mort l'effleure encore pendant sa longue maladie de 1953: ce n'est pas pour lui -- Jung le pressent en refermant le livre rouge auquel il n'a pu mettre le point final, trop lié à la mort. C'est sa femme qui est frappée en novembre 1955. Tout en sculptant dans la pierre (hiver 1955-56) les noms de ses ancêtres paternels avec armes et blason, le sage, humain tout humain, révèle ses dernières préoccupations éthiques dans Mysterium Cunjunctionis (1955), A propos de la Conscience morale et Présent et Avenir (1957).

        Et le vieil homme met une nouvelle fois les pieds dans le plat -- celui de la science établie, avec la Symbolique du transfert (1946) et surtout La Synchronicité comme principe d'enchaînement a-causal (1952) et Un Mythe moderne, sur les soucoupes volantes (1957). Son renom, s'il se peut, s'en trouve encore élargi: le 17 août 1957 est formée à Zurich la Société suisse de Psychologie Analytique, exclusivement composée de praticiens de l'analyse. Le Maître avait jusqu'alors refusé toute organisation officielle, qui lui semblait avoir tant nui au freudisme. Tout au plus avait-il seulement accepté autour de lui, la formation du Club Psychologique de Zurich en 1916, transformé en 1948 en Institut Jung et une association de psychologues (médecins ou non) en 1935 dont naîtra la Société de Psychologie Analytique.

        À quatre-vingt-six ans le créateur de la psychologie analytique s'enorgueillissait en tout et pour tout du Grand Prix de littérature que lui avait décerné en 1932 la ville du Zurich ! On peut imaginer quel aurait pu être son dernier message à sa bonne ville, à l'instar du très vieux peintre illustre à qui l'Empereur de Chine réclamait un ultime chef-d'oeuvre, couronnement de son art pour la postérité. Le peintre prit toute une année, sa dernière année, pour faire un simple chemin... Et comme la Cour déçue se récriait, il tenta d'expliquer que c'était là le chemin de sa vie. Et, à mesure de ses explications le peintre rentra dans sa toile, qu'il parcourut jusqu'à ne plus faire qu'un petit point au bout du chemin...

        Bernard Thomas Gennari
 Revue Planète numéro 18, octobre 1970,
 La République des Lettres, n° 48, décembre 1998

    


    
        La Tour de Bollingen

        [image: ]

        La Tour de Bollingen est une représentation concrète des connaissances que Carl Gustav Jung a conquises sur les profondeurs de l'âme, "une profession de foi en pierre". Il l'a acheté sur la partie haute du lac de Zurich, un terrain qui avait appartenu autrefois au monastère de Saint-Gall. Il y fit construire lentement une merveilleuse retraite, en suivant ses inspirations successives. Il avait coutume de l'appeler "la Tour", mais c'était en réalité bien plus qu'une tour, c'était un véritable petit château moyen-âgeux de conte de fées. Sa complexité était riche de sens et symbolisait la plénitude psychique que le sage avait su acquérir en vieillissant. D'abord une vaste tour ronde à deux étages, le foyer central où se déroule la vie familiale. À côté une autre tour, plus petite, plus élevée, dont il garde la clé et où lui seul a le droit de pénétrer, la tour "spirituelle" propice aux méditations. Enfin, regardant le lac, une pièce accueillante, aux larges fenêtres ouvertes sur le ciel et sur la nature.

    


    
        Jung et Freud

        En 1906, on fêta les 50 ans de Sigmund Freud. Les disciples lui ont offert une médaille portant son profil à l'envers et, au revers, Oedipe et le Sphinx avec une citation de Sophocle. Freud pâlit. Il conta qu'au tout début de ses études, contemplant les bustes des grands professeurs à la faculté de Vienne, il avait imaginé son propre buste avec sur le socle, cette phrase de Sophocle sur Oedipe "Qui résolut l'énigme fameuse et fut un homme de très grand pouvoir." Or c'est cette même phrase que les psychanalystes viennois avaient fait graver sur la médaille du cinquantenaire.

        La violence de sa réaction ne montre-telle pas, chez un "matérialiste" proclamé, une sensibilité aux coïncidences qui pourrait être baptisée tendance mystique ?

        En 1906, le Dr. Carl Gustav Jung avait 31 ans. Il travaillait au Burghözli, le fameux hôpital psychiatrique d'Eugen Bleuler où son ouvrage sur l'occultisme lui donnait une place à part. Fils de pasteur, Jung avait accepté l'ascèse que le Dr. Bleuler, directeur de la communauté du Burghözli exigeait de ses disciples: croyant, pratiquant, végétarien, il ne buvait pas de vin... Disciple favori de Bleuler, Jung avait, dans son livre, cité La Science des Rêves de Freud et Bleuler avait fait savoir au pionnier viennois, encore très isolé, décrié, combattu, qu'il cherchait à appliquer la méthode psychanalytique au traitement ou à tout le moins à la compréhension de la schizophrénie.

        En cette même année 1906 est survenu ce que Carl Gustav Jung baptisa "l'événement le plus important de ma vie": sa rencontre avec Sigmund Freud. L'aîné s'est aussitôt senti attiré par une sympathie irrésistible vers ce cadet, en raison même de leurs différences. Aucun des deux ne soupçonnait qu'après six ans d'orageuse mais intime collaboration -- où le maître fit plus de concessions que le disciple -- l'affection paternelle exaltée de l'un, l'admiration filiale de l'autre finiraient dans une rupture violente. Motivée par des dissensions idéologiques, mais prenant un ton proche de la haine. Tous deux -- mais le disciple surtout -- restèrent à jamais marqués par cet échange intime et passionné.

        Freud -- ce qui peut paraître bizarre chez un génie qui révolutionna toutes les conceptions de la psychologie -- invoqua dès le début un argument racial pour expliquer et leur complémentarité et la difficulté de leur entente. Racial en apparence, mais en réalité culturel.

        Dés 1908, il écrira à Karl Abraham, l'un de ses disciples les plus anciens, pour apaiser sa querelle avec Jung: "Montrez-vous tolérant, et n'oubliez pas qu'il vous est plus facile qu'à Jung d'adopter mes vues, d'abord parce que vous êtes totalement indépendant, ensuite parce que des affinités de race vous rapprochent davantage de mon tempérament intellectuel. Rappelez-vous aussi que Jung, chrétien et fils de pasteur, n'a trouvé son chemin vers moi qu'en surmontant de grandes résistances... J'allais presque dire que son entrée sur la scène de la psychanalyse en a éloigné le danger de voir cette science devenir une affaire nationale juive."

        Il insistera, peu après: "Pour nous autres Juifs, la chose est plus facile, il n'y a pas en nous d'élément mystique". Affirmation plus que surprenante, la mystique juive étant la plus ancienne et la plus persistante des mystiques de notre ère... Freud -- et ceci encore est rêvélateur et trace les limites de son génie -- limite les "Juifs" à la petite société juive viennoise, libérale, libérée, hardie, non-conformiste, matérialiste. Ce cercle est pétri selon le modèle du capitalisme citadin à son apogée, selon les tendances d'avant-garde d'une intelligentsia parvenue à son épanouissement (celle de l'empire austro-hongrois qui donnera en plus de Sigmund Freud, Franz Kafka, Max Brod, Robert Musil et bien d'autres). Si la composante juive a joué, c'est comme caractéristique de minoritaires, toujours plus ouverts aux tendances les plus hardies, aux hypothèses les plus neuves d'une société. En ce début de siècle, cette société d'avant-garde, dans la mesure même où elle avait éliminé religion et mystique, concevait malgré elle une "religion du laboratoire" (qu'ont eue tous les savants du XIXe et des débuts du XXe siècle, Pasteur, Curie, etc.) Freud se voulait un expérimental.

        Or Jung, partant de la psychologie de Wundt, avait élaboré une méthode d'étude des associations. Ses "tests" s'appliquaient aux malades frappés de démence précoce. Le surgissement de souvenirs à partir de mots-clés qui leur étaient proposés prouvait que l'inconscient en effet se manifestait sous des déguisements, des masques. Notamment le rêve et les associations verbales.

        Ces "expériences d'association", Jung les décrit ainsi: "L'expérimentateur dispose d'une liste de mots, dits mots inducteurs, qu'il a choisis au hasard et qui ne doivent avoir entre eux aucun rapport de signification, condition indispensable à une expérience d'associations pures. Par exemple: eau, rond, chaise, herbe, bleu, couteau, aider, poids, prêt. Lorsqu'on présente l'un après l'autre ces mots à un sujet, il n'émane de cette liste aucune suggestion... L'expérimentateur invite le sujet à réagir à chaque mot inducteur aussi rapidement que possible en prononçant seulement le premier mot qui lui vient à l'esprit... On déclenche le chronomètre par exemple chaque fois que l'on prononce la dernière syllabe du mot inducteur et on l'arrête dès que le sujet fait entendre la première syllabe du mot induit. On note le temps écoulé dit temps de réaction..."

        Au début cette expérience, destinée à mesurer les processus d'association normaux, révéla surtout d'innombrables erreurs. L'attention de Jung se porta alors précisément sur ces "fautes", temps trop longs ou trop brefs, perturbations, réponse comportant non pas un seul mot mais une phrase, répétition du mot inducteur, lapsus, etc.

        Jung a tiré de ces fautes, de ces erreurs, la théorie de complexes qui possèdent le sujet, le rendent incapable de réagir normalement. Ces perturbations devenaient des "indices de complexes". Et il en tire des déductions qui rejoignent étrangement celles que Freud a tirées de ses associations libres: "On a constaté en effet que les mots inducteurs qui déterminent une perturbation quelconque de la réaction sont ceux qui rencontrent chez le sujet un contenu émotionnel lié d'une façon ou d'une autre à la sphère intime, et tabou. Lorsqu'un mot inducteur n'intéresse que la surface de la conscience, la réaction est normale... Mais lorsqu'il entame et traverse les digues protectrices de la vie intérieure et pénètre dans l'intimité du moi, il... (déclenche) à l'intérieur de l'être un "automatisme" auquel le sujet n'était pas préparé, qui capte son attention... et l'empêche d'obéir aux instructions.

        Cette méthode ne peut recouvrir les "associations libres" de Freud, qui sont le matériel même par lequel l'inconscient se révèle durant la cure psychanalytique. Mais elles apportaient à Freud une précieuse confirmation. Plus important que cette méthode fut pour Freud ce concept de "complexes" élaboré par Jung. Dans L'homme à la découverte de son âme, Jung en donne la définition: un "complexe affectif... c'est l'image émotionnelle et vivace d'une situation psychique arrêtée, image, de plus, incompatible avec l'attitude et l'atmosphère habituelles, conscientes; elle est douée d'une forte cohésion intérieure, d'une sorte de totalité propre... elle se comporte dans l'espace conscient comme un corps étranger animé d'une vie propre. Un effort de volonté permet d'ordinaire de réprimer un complexe, de le tenir en échec, mais aucun effort ne peut l'annihiler, et il reparaît à la première occasion favorable avec sa force première..."

        Jung classe les complexes selon les situations traumatisantes qui les ont engendrés. Il ne les qualifie pas de morbides, mais il écrit que l'on "a" des complexes, comme on dit qu'on "a" tel microbe. Ainsi dira-t-il plus tard que Freud "avait" un complexe paternel mal résolu. Les disciples de Jung ont tendance à traiter les complexes comme des manifestations morbides dont il faut débarrasser les psychismes. Jung dira un jour que les complexes forment une "âme parcellaire" dans l'individu. Ainsi donc on est à certains moments possédé par des complexes. C'est un événement accidentel, dont la cause peut être liée à l'enfance, mais aussi à des événements ultérieurs, récents. Pour Jung, les complexes sont des sortes de génies malfaisants qui perturbent, peuvent causer des hallucinations, e dont il faut tenter de se débarrasser.

        Pour Freud, au contraire, le complexe d'Oedipe, la situation oedipienne est vécue par tous. Le problème réside dans le dénouement harmonieux de la situation oedipienne. Le complexe d'Oedipe mal liquidé peut engendrer un complexe de castration. Ce sont les deux seuls complexes qu'il ait admis. Le sentiment d'infériorité n'en est qu'un dérivé. Le langage commun nomme à présent complexe, cette sensation imaginaire d'infériorité, traduite dans une phrase comme: "ne me critique pas, tu vas me donner des complexes".

        Ni Jung ni Freud n'acceptent cette extrapolation hasardeuse et erronée. Freud a sans doute emprunté le mot de "complexe" à Jung, en lui donnant un autre sens. D'ailleurs, dans une lettre à Romain Rolland, il analysera l'idée fausse que l'on se fait de l'originalité scientifique: toute découverte a généralement déjà été au moins partiellement faite par un autre, imparfaitement formulée, puis reprise. La création, en fait, applique à une manière nouvelle "des choses oubliées qui revivent".

        Freud ne croyait vraiment originale qu'une seule de ses idées: la théorie du rêve, la révélation de l'inconscient par sa structure même. Quoiqu'il en soit, pendant près de sept ans, Freud et Jung travailleront ensemble à la Cause (die Sache), et Bleuler lui-même se déclarera impressionné par la psychanalyse.

        En septembre 1909, avec Sandor Ferenczi, qu'il traitait comme son fils adoptif, avec Jung, auquel il vouait un attachement paternel, Freud arriva aux Etats-Unis. Il se méfiait du puritanisme américain. L'intérêt même que les Américains manifestaient pour la psychanalyse lui semblait suspect. On aurait dit que dès 1909 il entrevoyait quelles transformations et déviations allait subir la psychanalyse aux U.S.A. et sentait que les théories, encore confusément exprimées, de Jung allaient, ici, remporter plus d'adhésions que les siennes. Sans doute soupçonnait-il déjà qu'aux Etats-Unis, la notion de complexe, non seulement prendrait le sens jungien d'une "possession" du psychisme par une sorte d'"âme parcellaire", mais encore échapperait à Jung comme à lui-même et deviendrait ce fameux "complexe d'infériorité" qui peut se constituer à n'importe quel moment.

        A ce sujet, Freud, l'année suivante, écrira à Pfister: "Il faut être extrêmement prudent avec les complexes: autant le concept est indispensable dans certaines manipulations et démonstrations, quand on fait de la théorie, autant il faut veiller à toujours lui substituer ce qui se cache derrière lui" et il qualifie ce concept de complexe de "vague et inadéquat".

        Jung cependant conservait au fond de lui l'idée que par exemple la démence précoce était bien, comme le pensaient Bleuler et son équipe, due à une psycho-toxine, qui détériorait les capacités du cerveau, et "non pas au blocage des processus affectifs. A vrai dire, psychanalystes et psychiatres ne se sont pas encore mis d'accord sur ce problème. Les Freudiens pensent qu'au début, le refus du monde extérieur est causé par un blocage affectif massif qui, par la suite, peut conduire à des manifestations somatiques.

        Nous pouvons dire que l'Amérique avait rendu évidentes, pour Sigmund Freud comme pour Carl Gustav Jung, leurs différences profondes. Mais à l'époque, Jung lui-même trouvait exagérés, par exemple, les efforts d'un J. Putnam, le neurologue de Harvard, pour rattacher la psychanalyse à un système moral, à une éthique philosophique. Cependant, l'Helvétique devait sentir là-bas un terrain favorable à sa propre tendance d'intégrer l'analyse à une vision du monde. De plus, Jung n'éprouva jamais envers les Etats-Unis l'extrême méfiance de Freud.

        En 1910 eut lieu, à Zurich, le deuxième Congrès international de la psychanalyse. Ferenczi, sur la demande de Freud, y présenta le programme d'une Association dont Jung serait le président. Les Viennois ont protesté. Alfred Adler -- l'auteur du Tempérament nerveux qui deviendra l'un des maîtres de la psychanalyse américaine, et William Stekel se sont révoltés contre les pouvoirs accordés à Jung comme président: Il aurait un droit de contrôle sur les communications et les articles. Ernest Jones décrira plus tard cette insurrection des Viennois contre les Suisses. Là encore nous retrouvons l'étrange distinction qu'établit Freud: il veut établir les travaux psychanalytiques "sur une base plus large que celle qui pouvait être assurée par les Juifs viennois".

        Sa préoccupation était fondée: à Vienne, les psychanalystes étaient en butte à l'hostilité violente du corps médical. Les alliances internationales représentaient une planche de salut. Stekel réunit dans sa chambre d'hôtel zurichoise un véritable meeting de protestation et Freud entra dans la pièce surchauffée, rejetant son pardessus d'un geste dramatique et adjurant ses compatriotes et coreligionnaires d'étendre leur audience. Il déclara que ses ennemis viennois voulaient "le faire mourir de faim". L'atmosphère, dans cette serre de psychanalystes, rappelle la surchauffe des milieux surréalistes. Dans l'un comme dans l'autre milieu, raison, contrôle, conformisme étaient mis en question et libérée, la violence des passions déferlait.

        Voilà donc Jung président de l'Association internationale et du Jahrbuch qu'elle éditerait. Pour compenser, Freud décida de publier aussi une revue de l'association viennoise que dirigeraient Adler et Stekel. Il refusa d'occuper des fonctions officielles dans l'association, pour ne pas assumer "le rôle ingrat de vieillard indésirable et grincheux".

        Sitôt établie la structure d'une société de psychanalystes, ont commencé quatre années de dissensions et de tumultes. Sur une notion aussi essentielle que celle de la libido, Freud, après quelques concessions, a refusé ce qu'il nommait le "monisme pulsionnel" de Jung. La libido, l'amour, pour Freud, s'investit d'abord sur le moi, puis est envoyée à partir du moi sur des objets extérieurs. Il ajoute: "mais fondamentalement l'investissement du moi persiste et se comporte envers les investissements d'objet comme le corps d'un animacule protoplasmique envers les pseudopodes qu'il a émis".

        Pour Freud il y a dualité des pulsions. Seule l'énergie des pulsions sexuelles est désignée comme libido; l'énergie des pulsions du moi (d'auto-conservation) est considérée par lui comme "pulsion d'intérêt". Par contre, pour Jung, l'énergie est une, et la sexualité n'est que l'une de ses expressions. Pour Jung, porté vers l'occultisme et les connaissances ésotériques, la libido devenaient une énergie en soi, une sorte de moteur de la vie. C'est ce que Freud baptisait son "monisme".

        Le désaccord portait donc sur les fondements même de la théorie analytique. Au début de leur rencontre, ils analysaient en commun des oeuvres littéraires, comme les nouvelles de Wilhelm Jensen. Déjà Car Gustav Jung montrait, notamment dans l'examen de mythes, de rites religieux, une adresse qui le rendait très sûr de lui en la matière. Sigmund Freud, peut-être stimulé par lui, voulut déterminer le caractère obsédant des rites religieux. En 1913, il acheva Totem et tabou, le plus contesté de ses ouvrages. Dans ses lettres, il déclare que, depuis La Science des rêves, il n'avait plus travaillé à rien avec autant de conviction et de joie.

        Jung se déclare en opposition totale avec les conclusions de Freud. Le Viennois proteste: son disciple est trop optimiste. Il croit au "progrès de l'humanité, de la culture, du savoir... selon une ligne continue". Mais n'y a-t-il pas toujours eu, après chaque révolution, des réactions, des restaurations ? Combien de fois une époque n'avait-elle pas "fait marche arrière, renonçant ainsi à l'acquis d'une génération précédente" ? Jung, bientôt au nom du même progrès continu d'une génération à l'autre pense avoir raison contre Freud parce que la jeunesse a raison contre les anciens. Freud s'indigne de cette "révolte libératrice de la jeunesse": "Après tout, ce n'est pas l'âge de celui qui agit, mais le caractère de l'acte qui emporte ici la décision".

        Il trouve la théorie de Jung "obscure et embrouillée", lui reproche de disloquer "le lien des phénomènes avec la vie instinctive". Il va jusqu'à traiter ce refus de reconnaître le caractère sexuel de toute pulsion de "psychologie d'Aryen". Toujours, nous retrouvons la même opposition: Freud croit le Juif libéré, scientifique, matérialiste, et le chrétien plus entravé par la religion et la mystique. Encore une fois dans d'autres groupes sociaux (savants déchristianisés, athées et juifs mystiques des synagogues et des ghettos) nous nous heurtons à la situation inverse.

        La querelle atteint une violence de polémique. Freud déclare: "Jung et ses partisans ont montré dans le détail comment le matériel des images sexuelles issues du complexe familial et du choix incestueux est employé à la représentation des plus hauts intérêts éthiques et religieux de l'homme. Autrement dit, ils ont éclairé un cas significatif de sublimation des pulsions érotiques. Ceci se trouvait en concordance parfaite avec les implications de la psychanalyse et eût parfaitement pu se concilier avec l'idée que le rêve et la névrose montrent la dissolution régressive de cette forme de sublimation comme de toutes les autres. Seulement, dans ce cas, le monde eut poussé les hauts cris parce qu'on sexualisait l'éthique et la religion. Pour une fois, je ne peux pas éviter de penser en "finaliste" et d'admettre que les découvreurs ne se sentaient pas de taille à affronter cette tempête d'indignation. Peut-être aussi commençait-elle à gronder dans leur poitrine. La préhistoire théologique de beaucoup de Suisses est aussi peu indifférente pour leur position à l'égard de la psychanalyse que le passé socialiste d'Adler pour l'évolution de sa psychologie". (Ce texte confirme nos vues: c'est de phénomènes culturels, de milieux socio-culturels que parle Freud et non de races ou de nations).

        En avril 1914 la rupture était consommée. Depuis plus d'un an, le Viennois et le Bâlois avaient mis fin à leur amitié. En avril 1914 Jung démissionna de la présidence de l'Association internationale de Psychanalyse. En août, entraînant les Suisses, il quitta l'organisation au moment même où se déclenchait la première guerre mondiale.

        Désormais, Jung confondra de plus en plus la libido avec l'ensemble de l'énergie psychique et cherchera de plus en plus un sens métaphysique à la vie. Freud au contraire, usa du narcissisme, de l'amour de soi, pour éviter de doter le Moi lui-même de propriétés sexuelles et pourtant garder son caractère sexuel à la libido. La surestimation du Moi, que l'on trouve chez les primitifs comme chez les névrosés, explique pour Freud la toute-puissance des idées qui domine à la fois dans la religion et dans la magie. Il envisage une libido, tantôt narcissique, tournée vers le sujet, tantôt objectable, investie dans des objets. Il demeure dualiste. Il y a le conscient et l'inconscient. Le principe de plaisir et le principe de réalité. Le Moi et le Ça. L'instinct de vie et l'instinct de mort.

        Chez Jung, au contraire l'énergie psychique est une; il est "moniste".

        Pour Freud, le départ de Jung, à ce moment où tout menaçait de s'écrouler, prenait l'envergure d'une défaite de la Cause. Il avait beau écrire que la psychanalyse trouverait d'autres adeptes, il se sentait profondément affecté par le bris des deux ailes: la droite, celle qu'attirait la métaphysique, avec Jung; la gauche, celle qu'attiraient les questions sociales, avec Adler.

        Comment les querelles prenaient-elles cette intensité et les séparations cette violence dans le milieu en principe le plus lucide, le plus contrôlé ? Certes, ces premiers psychanalystes n'étaient guère ou pas du tout psychanalysés. Par contre, ils "psychanalysaient" leur vie quotidienne. Freud portait à ses disciples des élans peu contrôlés. Ferenczi lui tenait littéralement lieu de fils (il avait un moment espéré l'avoir pour gendre). Jung représentait un disciple privilégié, le symbole de "l'autre monde": celui, que Freud imaginait si différent, des théologiens suisses protestants en rupture de théologie.

        Des analyses didactiques auraient-elles allégé l'atmosphère sans cesse dramatique qui entourait ces pionniers ? A voir les cercles de psychanalystes d'aujourd'hui, on pourrait en douter. Un psychanalyste refuse les inhibitions, le "contrôle social": à partir de ce moment son comportement "libéré" surprend et scandalise dans une société où chacun se contraint pour être admis. L'amour sélectif de Freud pour les uns ou les autres, les susceptibilités, les différences de culture que l'on attribuait aux "races" alors qu'elles étaient visiblement suscitées par les milieux, tout rendait difficiles les accords et tragiques les désaccords.

        Deux guerres et plusieurs révolutions, politiques et technologiques, ont bouleversé le monde depuis la rupture de Freud avec Jung. Tous deux vivront très vieux, auréolés de gloire. Freud demeure le maître incontesté de la psychanalyse dans le monde et le "patron" direct des écoles psychanalytiques françaises les plus hardies, les plus novatrices. Jung a fait souche, principalement d'ailleurs aux Etats-Unis. Leurs disciples continuent à s'affronter. Les Freudiens trouvent "incontrôlables" les vues métaphysiques des Jungiens. Les Jungiens trouvent "étroites" les limites de l'analyse freudienne et accusent leurs vues de "matérialisme sordide du XIXe siècle".

        Le maniement du rêve, du matériel onirique, essentiel dans l'analyse, montre assez bien les deux positions. Pour Freud, le rêve révèle, par fragments travestis, les conflits mal résolus de l'enfance. Jung voit, en plus et surtout, dans le rêve, un bilan de la situation psychique présente du rêveur. Pour lui, parfois, le rêve constitue une réaction à une situation présentement vécue. D'autres fois, il n'est nourri que d'éléments surgis de l'inconscient. Généralement, il comporte les deux. L'analyste jungien, comme l'analyste freudien, traite le rêve, en constituant un alphabet fait d'associations. Ces associations diffèrent selon la biographie de l'analysé. Mais si le rêve est dépourvu d'évocations, d'associations ?

        Freud dit alors qu'il y a "résistance" de l'analysé, que sa conscience opère une "censure". Jung refuse cette notion. Ce fut là un point de divergence fondamental. Jung estime que la "sécheresse idéative et associative" témoigne simplement que ces éléments du rêve n'ont encore jamais été en rapport avec la conscience de l'analysé. Que l'élément provient de l'inconscient collectif. Et nous voici au centre de la discorde.

        Selon Jung, devant le défaut d'association, l'analyste peut procéder à une "amplification". Il peut puiser des "éléments de dépannage" dans les mythes collectifs, les archétypes de l'histoire des mythes, des religions, comme dans l'ethnologie, l'histoire des mythes et religions non-occidentales. Les Freudiens répondent qu'alors l'élément personnel de l'analyste intervient: le "contre-transfert" joue: l'analyste impose ses connaissances ou ses préoccupations personnelles et peut ainsi fausser le sens du rêve pour l'analysé. Si l'analyste est, par exemple, familier de la mythologie africaine, ou indienne, ou grecque et que l'analysé au contraire porte en lui des schémas mythiques arabes, ou Scandinaves, etc. les associations risquent d'être imposées à l'extérieur.

        On sait que l'analysé fait un transfert sur l'analyste et celui-ci un contre-transfert: mais en général l'analyste doit limiter au maximum ce contre-transfert, et le tenir "bien en mains". Roland Cahen, analyste et traducteur de Jung, écrit: "Au-delà du contre-transfert spontané, que j'assure par ma présence, au-delà des éléments de contre-transfert affectif, de sympathie, de dévouement Jung considère que l'analyste a le droit, voire le devoir, d'apporter une contribution de contre-transfert intellectuel, en mettant à la disposition de son malade le savoir dont il peut disposer."

        Il reconnaît: "Cette méthode des amplifications demande à être maniée avec la plus extrême réserve... sinon elle ouvre la porte à toutes sortes d'abus et aux prosélytismes les plus noirs, qui n'osent même plus dire leur nom". Il ajoute: "Il est certain qu'une des choses qui risque le plus de faire décrier l'École de Jung c'est un appel trop facile à cette méthode de contre-transfert".

        Nous voyons ici très exactement la ligne de clivage entre les deux grands analystes. Si Freud aujourd'hui, est "relu" par des analystes créateurs, c'est pour isoler sa pensée fondamentale de ce que son époque, son milieu, les idées reçues du temps ont déposé, comme une gangue, autour de son enseignement fondamental. Si Freud a été utilisé à des méthodes et surtout en une vulgarisation qu'il n'aurait jamais approuvées, les jungiens ont éloigné beaucoup d'esprits attentifs de Jung lui-même.

        Il ne faut pas oublier que Jung semblait à Freud, lors de leur rencontre et à la veille encore de leur rupture, la plus importante des conquêtes de la psychanalyse. Sans doute le temps est-il proche où Jung sera lui aussi relu et débarrassé des excès dont son intérêt pour l'alchimie, les mythes, l'exploration des régions occultes, a permis de le charger.

        Dominique Desanti
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